ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 26 FÉVRIER 1917. 


PRÉSIDENCE DE M. A. D'ARSONVAL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


Après le dépouillement de la Correspondance, M. le Présipenr s'exprime 
en ces termes : 


MEs cners CONFRÈRES, 


La mort impitoyable s'acharne à frapper la Science française à la tête et 
au cœur tout à la fois. 

Après Chauveau, Bassot et Bazin, voilà qu’elle nous prend au même 
instant Achille Müntz, le grand agronome, et Gaston Darboux, notre 
illustre Secrétaire perpétuel. L’holocauste de notre jeunesse, espoir de la 
Science, ne désarme pas la terrible niveleuse. 

Il semble qu’elle veuille rendre solidairement responsables tous les repré- 
sentants de la Science de l’usage impie et criminel que nos ennemis ont 
forcé l'humanité à faire d’elle. 


Acaizze Müwrz, né à Soultz-sous-Forêt (Bas-Rhin) le 10 août 1846, 
appartenait à la Section d'Économie rurale depuis le 18 mai 1896. 

Élève de Boussingault, qu'il a assisté dans tous ses travaux pendant plus 
de dix ans et à qui il a succédé à l’Institut agronomique, Müntz a conservé 
les traditions du maître en appliquant à l'exploitation agricole Iles données 
que peuvent fournir la Physiologie animale et végétale, la Chimie, la 
Physique du globe. 

Son œuvre scientifique est considérable et présente en même temps un 
caractère pratique immédiat qui a singulièrement augmenté les ressources 
de notre pays. Qu'il me suffise d’en citer quelques exemples : en Agronomie, 
on doit à notre Confrère de longues et patientes recherches sur la valeur 
alimentaire de divers fourrages ; sur l’alimentation des chevaux et sur les 
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phénomènes de la digestion chez les animaux. Il s’est efforcé d'établir, au 
cours de ses études, le rapport qui existe entre l'alimentation et la production 
du travail. Des faits qu'il a observés sont résultées, au point de vue pratique, 
des conséquences importantes dont ont tiré parti plusieurs grandes adminis- 
trations, notamment celles de la Guerre et de la Compagnie des omnibus de 
Paris. 

C’est également à cette catégorie de recherches d’agronomie proprement 
dite qu'appartient la célèbre découverte du ferment nitrique, faite en colla- 
boration avec notre Confrère M. Schlæsing. 

Elle nous a permis de comprendre comment, par l'intervention d’un 
microbe oxydant, d'une ténuité extrême, se forment dans le sol des nitrates 
que la végétation utilise. Elle a permis à Müntz d'expliquer la formation de 
ces grands dépôts naturels de nitrate de soude de l'Amérique du Sud où 
s’est approvisionné le monde entier pour des buts hélas! si différents. 

Müntz a enrichi la Science de faits importants sur la composition de l'air 
atmosphérique et notamment sur sa teneur en acide carbonique. 

Il a montré qu’elle ne varie guère suivant l’altitude mais diminue sensi- 
blement au cap Horn et en Patagonie, fait nouveau et inattendu 
qu'expliquent l’abaissement de la température dans l’immense étendue des 
mers australes et l’augmentation de solubilité qui en résulte pour l'acide 
carbonique. 

Une découverte plus inattendue encore fut celle de la présence de l'alcool 
dans notre atmosphère. Müutz à prouvé qu'il vient du sol où il est engendré 
continuellement par la décomposition des matières organiques. 

Ses travaux sur la viticulture dans les diverses régions de la France sont 
aujourd’hui classiques et ont considérablement augmenté le rendement ou 
la qualité de notre production nationale. 

Ce qui caractérise l’œuvre de Müntz c'est qu'il ne s’est pas borné aux 
études de laboratoire. Il à transformé des exploitations agricoles impor- 
tantes en vastes champs d'expérience afin de poursuivre ses investigations 
dans les conditions de la pratique. 

Pour ses études sur la production des fumiers et sur l’engraissement des 
animaux 1l a opéré sur des étables garnies de nombreux bétail. Ses travaux 
sur l'alimentation du cheval ont porté sur des milliers d'animaux utilisés à 
un travail normal. 

En viticulture il a expérimenté dans diverses régions de la France sur 
des centaines d'hectares et il a exploité lui-même des vignobles de grande 
étendue, 
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Ses recherches sur l’utilisation des marcs de vendange pour lPextraction 
du vin et de l’alcool et pour l'alimentation ont été opérées sur des récoltes 
de plusieurs milliers d'hectolitres et sur des troupeaux importants. 

En un mot, Müntz, devançant notre Commission spéciale, à considéré 
l’expérimentation dansles conditions pratiques de la grande culture comme 
le complément indispensable des méthodes précises de la Science pure. 
Les honneurs et les pertes de temps qu'ils entraînent souvent n'avaient 
en rien ralenti l'activité scientifique de notre regretté Confrère, 
ainsi qu'en témoignent plus de 4o Notes figurant aux Comptes rendus 
depuis son élection, et qui sont de première importance sur la vinification, 
la nitrification intensive, l’'épuration des eaux d’égout, les irrigations, le 
réveil de la terre, etc. 


Darsoux (JEAx-Gasrox) est né à Nimes le 13 août 1842; il fut élu 
Membre de la Section de (réométrie le 3 mars 1885 et Secrétaire perpétuel 
le 21 mai 1900. 

Comme les poètes, les mathématiciens se révèlent dès leur jeunesse. 

Darboux fut, à 19 ans, reçu premier à la fois à l'École Polytechnique et 
à l'École Normale supérieure; il choisit l'École Normale. Aussi M. Lavissé 
a-t-il pu écrire à l’oceasion du jubilé de Darboux : « Renoncer au chapeau 
et à l'épée du polytechnicien, au double galon d’or et au manteau dont un 
pan était rejeté sur l'épaule; préférer au titre d'ingénieur, plus rare alors 
qu'aujourd'hui, et aux espérances brillantes qu'offrait la carrière des mines 
ou des ponts, le titre de professeur et la modestie des fonctions d’enser- 
gnement, je crois que cela ne s’était pas vu encore. » 

Sur son séjour à l'École je cite un extrait d’une Note de Pasteur : 

« Ce jeune homme se placera rapidement au nombre de nos mathémati- 
ciens les plus éminents. I] faut absolument qu'il reste à Paris... » 

D'abord agrégé-préparateur à l’École, Darboux fut, pendant 6 ans, 
professeur de Mathématiques spéciales au lycée Louis-le-(Grrand, où, occupé 
le jour par un enseignement très lourd, il prenait sur ses nuits pour faire 
des recherches. 

Devenu successivement maître de conférences à l'École Normale, puis 
remplaçant de Liouville dans la chaire de Mécanique, il suppléa Chasles 
dans la chaire de Géométrie supérieure dont il devint titulaire en 1887. 
Le Collège de France s’honore également de l'avoir eu pendant quelque 
temps comme suppléant de Joseph Bertrand. 

Dans son enseignement, comme dans ses travaux, apparaissent dès le 
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début les précieuses qualités de son esprit : l'élégance, la clarté, la recherche 
de la simplicité, le souci du résultat définitif. 

Les premiers travaux de notre Confrère se rapportent à l'Analyse. Il 
donna d’abord, pour l'approximation des fonctions des grands nombres, 
une méthode générale qui rend les plus grands services en Physique mathé- 
matique et en Mécanique céleste. Il publia ensuite d'importantes recherches 
sur les équations aux dérivées partielles dont on peut trouver l'intégrale 
sans quadrature partielle, sur les solutions singulières des équations aux 
différences partielles et des équations ordinaires et sur Pintégration algé- 
brique des équations du premier ordre. Ces recherches se distinguent par 
la maîtrise de toutes les ressources de l'Analyse mathématique, par une rare 
habileté à relier entre elles les questions en apparence distinctes et à 
remonter aux véritables principes des théorèmes pour leur donner toute la 
généralité possible, 

Après des travaux de Géométrie analytique sur les cyclides, sur la sur- 
face de Kummer et sur la surface des ondes, notre Confrère fut peu à peu 
entrainé dans la voie de la Géométrie infinitésimale considérée comme 
application de l’Analyse dontles fondateurs furent Euler, Monge et Gauss. 
Par l’enseignement qu'il fit à la Sorbonne durant près de 4o ans, par 
ses beaux travaux, par ses livres, il fonda une brillante école de (Géométrie 
dont les disciples sont répandus maintenant dans tous les pays, et il déve- 
loppa les méthodes et les résultats qui font de lui un créateur et assurent à 
son nom l’immortalité. 

Évoluant entre les deux écoles de géomètres : ceux qui regardent l’Ana- 
lyse comme venant troubler la pureté de leur science et ceux qui ne voient 
dans la Géométrie qu’une branche de l'Analyse, Darboux fait heureusement 
la fusion des deux points de vue; il montre combien est précieux le sens 
géométrique, quel guide iloffre pour l'Analyse, comment on peut le garder 
aussi sûr et aussi fin que les géomètres grecs et cependant manier le calcul 
avec une élégante sûreté. 

De cette œuvre monumentale de notre Confrère, je ne puis citer que les 
grands traits : les recherches sur les coordonnées curvilignes, sur les 
systèmes orthogonaux et sur l’équation aux dérivées partielles du troisième 
ordre qui les caractérisé, sur la déformation des surfaces, sur les rapports 
étroits entre la Géométrie, la Cinématiaue et les méthodes de la Mécanique 
analytique, etc. 

Après avoir ainsi publié de beaux et importants résultats dans ces diffé- 
rents domaines, Darboux sut les embrasser d'une vue d'ensemble et les 
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résumer dans des traités magistraux qui constituent les classiques de la 
Géométrie de notre époque. 

Notre Confrère possédait des qualités d’organisateur aussi élevées que 
celles du Professeur et du Mathématicien. À son jubilé, notre Confrère 
Appell, son successeur au décanat de la Faculté des Sciences, a pu dire : 
« Jamais, depuis la création des Facultés, aucun doyen n’a accompli une 
œuvre aussi considérable que la vôtre. » 

Sous son aspect un peu sévère, Darboux cachait un cœur généreux et 
bienveillant que connaissent bien tous ceux qui l’ont assisté tant à la Caisse 
des Recherches scientifiques qu'à la Société de Secours des Amis des 
Sciences. 

L'Académie perd en lui un de ses représentants les plus illustres et un de 
ses plus chauds défenseurs. 

Je laisse à notre Confrère A. Lacroix le soin de vous rappeler ce que fut 
le Secrétaire perpétuel. 


M. A. Lacroix prend à son tour la parole : 


Moxsieur LE PRÉSIDENT, 


Vous permettrez au collaborateur de M. Darsoux d’ajouter quelques 
mots aux paroles éloquentes que vous venez de prononcer. 

Seuls, ceux de nos Confrères qui ont siégé à ce Bureau peuvent apprécier 
toute l'étendue de la perte que l'Académie vient de faire en la personne du 
plus ancien de ses Secrétaires perpétuels. L'Académie passait avant tout 
dans les préoccupations de M. Darboux ; son attention, toujours en éveil, 
cherchait dans les moindres incidents des répercussions possibles sur la vie 
intérieure de notre Compagnie et sur son rayonnement au dehors. 

Son long décannat à la Faculté des Sciences l’avait rompu à toutes les 
difficultés administratives. Ce grand géomètre était devenu un habile 
homme d’affaires; il a apporté à la gestion des finances de l’Académie la 
précision, la lucidité et la fermeté qui caractérisent son œuvre mathéma- 
tique; aussi, ses dix-sept années d'administration auront-elles grandement 
profité à notre commune prospérité. Ses avis étaient écoutés avec autant de 
. déférence par la Commission centrale de l’Institut que par notre Commis- 
sion administrative. 

Autoritaire par tempérament, il aimait l'autorité non pour les vaines 
satisfactions d’amour-propre qu’elle donne parfois, mais pour l’action 
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qu’elle lui permettait d'exercer dans les causes lui paraissant Justes et dans 
les directions lui tenant à cœur. 

Il excellait dans l’art de dégager de sa gangue et de mettre en évidence 
le point essentiel d’une question. Vous l’avez vu ici, tour à tour prudent et 
modérateur ou ardent dans la discussion, en tout cas ne reculant jamais 
devant une responsabilité, n’hésitant pas à aller au-devant des obstacles 
que sa finesse lui faisait pressentir toutes les fois qu'il le jugeait utile et 
qu'il se croyait de taille à les surmonter. Mais son esprit réalisateur ne se 
payait pas de mots et ne le laissait pas s’attarder sur un terrain qu'il ne 
jugeait plus solide. Il avait alors la sagesse de se contenter d’une solution 
approchée ou le courage de reconnaître loyalement qu'il avait fait fausse 
route. 


Le poids que lui donnait sa valeur de savant, jointe à la droiture de son 
caractère et de ses intentions, comme aussi sa belle carrière de professeur, 
lui avait conquis une place prépondérante dans tous les conseils, nationaux 
ou internationaux, où se débattent des programmes de recherche scienti- 
fique ou d'instruction. En y servant bien son Pays et la Science, il pensait 
— et avec raison — que, là encore, il servait bien l’Académie. 


Miné depuis longtemps par la maladie, qui n’avait pu entamer son puis- 
sant cerveau, M. Darboux n’a cessé jusqu’à sa dernière heure de remplir 
strictement ses multiples fonctions, tout en travaillant à sa chère Géométrie. 

La nécessité d’une intervention chirurgicale étant devenue pressante, 
quand il eut achevé la correction des épreuves d’un dernier ouvrage, et 
alors seulement, stoïquement, il se soumit à l'opération dont il connaissait 
toutes les redoutables conséquences pour un homme de son âge. Je l'ai 
suivi chaque jour dans cette épreuve qu’il à subie d’un visage impassible. 
Il n'avait qu'une crainte que je connaissais bien, encore qu'il la cachât au 
plus profond de son cœur de patriote : celle de n'être plus là pour le jour 
de la victoire prochaine et de ne pouvoir donner encore quelque chose de 
lui pour le relèvement de la Patrie blessée. 


Je tiens à adresser un adieu profondément ému à l’éminent Confrère 
qui m'a initié avec tant de bienveillance aux fonctions qui ont été la plus 
grande fierté de sa vie d'honneur et de travail. 


M. le Présipenr annonce que la séance sera levée en signe de deuil 
aussitôt qu'auront eu lieu les votes inscrits à l’ordre du Jour. 
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THERMODYNAMIQUE. — L'entropte des gaz parfaits au zéro de la température 
absolue. Note (') de M. E. Aniès. 


Il semble que l'attention n’ait pas été jusqu'ici suffisamment appelée sur 
la convènance qu'il y avait à choisir pour tous les corps un état initial com- 
mun, facile à repérer, et à partir duquel seraient mesurées leur entropie et 
leur énergie. On est conduit à un choix judicieux de cet état par la formule 
de Clapeyron qui doune la chaleur de vaporisation L d'un corps condensé 
sons la forme solide ou liquide 
AFIMASEE L 
oT AU TA E 


(1) 


Un des faits les mieux établis par l'expérience est que la variation d’en- 
tropie AS et de volume Av, pour le passage de l’état condensé à l’état de 
vapeur saturée à tensions fixes (P, T), sont deux quantités essentiellement 


positives. Le corps absorbe de la chaleur et augmente de volume : . est 
positif, et la tension de la vapeur décroit avec la température. Aux tempé- 
ratures supérieures à celle du triple point, l’état stable correspond à la 
vaporisation du liquide, et aux températures inférieures l’état stable corres- 
pond à la sublimation du corps solidifié. À mesure que la température 
s’abaisse, le volume du corps entièrement transformé en vapeur s’accroit 
sans limite, et finit par devenir assez grand pour que cette vapeur saturée 
puisse être considérée comme gaz parfait. Sa température continuant à 
s’abaisser, les tensions P et T seront désormais liées au volume # du corps 
vaporisé, pris sous son poids moléculaire, par la relation 

1 Pr=RE d'où == . el Him (),.,=°: 

La pression supportée par le corps pris entièrement à l'état solide, non 
seulement tend vers zéro avec la température, mais devient infiniment 
petite par rapport à cette température; ce qui signifie que la courbe des 
tensions de la vapeur saturée, rapportée à deux axes OP et OT, est tan- 
gente, à son origine, à l’axe des températures. 

C’est cet état limite et stable du corps solidilié que nous adopterons 
comme état initial. Par définition, l'énergie de ce corps et son entropie sont 


(*) Séance du 19 février 1917. 
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nulles. Il se trouve alors à la température du zéro absolu et n'exerce aucune 
pression sur l'extérieur. S'il émet encore une vapeur, elle est tellement 
raréfiée qu'il n’en existe aucune quantité appréciable dans un volume fini. 
Enfin il convient d'observer que tous les corps sont, dans cette situation, à 
des états correspondants pour l'application du principe de Van der Waals. 

Ces simples considérations conduisent aisément à des conclusions 
intéressantes. 

Une croyance très répandue est que l’entropie d’un gaz parfait devient 
infinie négativement, quand sa température tend vers le zéro absolu, tandis 
que son volume ou sa pression resterait invariable ('). Examinée de près, 
cette affirmation ne correspond à aucune réalité possible, quoiqu'elle 
semble découler des deux formules 


(3) S = — F = R log » + clog AT ——Rlog p + clog AT + Rlog RT, 


qu'on tire de l’expression de l'énergie libre Î des gaz parfaits 
(4) I1=—RT log 6 + cT—cT log AT +B. 


Un gaz sensiblement parfait à la température ordinaire, tel que l'hydro- 
gène, ne peut pas subsister dans cet état sous un volume fini, si l’on vient à 
abaisser indéfiniment sa température. Ce gaz, comme tous les corps, possède 
un état critique à partir duquel il peut exister comme vapeur saturée, sa 
température et sa pression décroissant progressivement, comme nous 
venons de le voir, jusqu’à devenir nulles, tandis que son volume s’accroit 
indéfiniment. Si donc, sous un volume constant ?, et plus grand, par 
exemple, que son volume critique, on abaisse sa température, il finira par 
atteindre l’état de vapeur saturée : et tout nouvel abaissement de sa tempé- 
rature aura pour effet de condenser cette vapeur, en sorte qu’au zéro 
absolu on aura, non pas un gaz parfait, mais un corps solide avec une quan- 
uté inappréciable de gaz occupant une partie du volume e. 

Si c'est la pression qui reste invariable, supposons, pour préciser, que 
cette pression soit inférieure à la pression critique, et que le gaz parte d’un 
état à considérer comme vapeur sèche. D'après la formule (2) son volume 
ira en décroissant avec la température, et il arrivera à l’état de vapeur satu- 
rée quand 1l aura atteint la température bien définie qui correspond à la 
pression constante qu'il supporte. À ce moment, toute tentative pour 


(?) Voir les Leçons de Thermodynamique, par le D' Max Planck (traduction fran- 
aise), 1913, p.276 et 300. 
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abaisser sa température aura pour seul effet de le condenser entièrement : 
après quoi, sa température pouvant reprendre sa marche descendante, il 
finira par atteindre le zéro absolu à l’état d’un corps solide soumis à la 
pression donnée. 

Un corps ne peut rester gazeux, quand on abaisse indéfiniment sa tempé- 
rature, qu'à la condition de faire croître, en même temps, son volume au 
delà de toute limite, de manière qu’il conserve l'état de vapeur sèche ou, 
tout au moins, l'état de vapeur saturée. Il devient alors forcément gaz par- 
fait, obéit à la relation (2), et sa pression doit nécessairement tendre vers 
zéro avec la température. 

Son entropie se présente alors, dans les formules (3), non comme une 
quantité infinie négativement, mais sous la forme indéterminée de deux 
quantités infinies et de signes contraires. Cette indétermination est réelle 
et ne peut être levée qu’en définissant les conditions, d'ailleurs convena- 
blement choisies, de la transformation à faire subir au corps pour atteindre 
le zéro absolu. Ces conditions imposeront à l’entropie de n’être fonction que 
de la température, seul cas où l’on puisse concevoir une valeur limite et 
déterminée de cette entropie. 

Il est donc à prévoir que l’entropie d'un gaz parfait au zéro absolu peut 
avoir une infinité de valeurs; et c’est bien ce que démontre d’une façon 
péremptoire la détente adiabatique d’un gaz suivant la formule de Laplace, 
et pendant laquelle son entropie initiale, qui peut avoir une infinité de 
valeurs différentes, demeure constante, tandis que sa température et sa 
pression tendent vers zéro. 

Mais parmi toutes ces valeurs limites de l’entropie d’un gaz, il en est une 
qui est particulièrement intéressante: c’est celle qui correspond au cas où 
le gaz se détend en restant, à partir d’une température suffisamment basse, 
à l’état de vapeur saturée; son entropie, fonction de la température seule, 
tend alors vers une valeur bien déterminée, qu’il devient facile de trouver 
et qui est sa valeur minima. 

Dans ce cas, pour une température très voisine du zéro absolu, d9P et 9T 
de la formule (1) sont à remplacer par les tensions P et T elles-mêmes, La 
différence As entre le volume très grand + du corps supposé entièrement à 
l’état gazeux et le volume #, du corps supposé entièrement à l’état solide, 
peut être remplacée par le volume ps, et la formule (1) devient 
BRAS 


Mc 


Mais P, v, T satisfont à l'équation (2), et, par suite, AS — KR. 
/ 
C R., 1917, 1°" Semestre, (T. 164, N° 9.) 45 
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L'augmentation que subit l’entropie d'un corps solide, pris sous son poids 
moléculaire, pour se vaporiser entiérement à basse température en prenant 
l'état de gaz parfait, tend vers la constante KR, quand la temperature tend vers 


le zéro absolu. 


Cette proposition est très importante; nous indiquerons aujourd’hui les 
plus simples de ses conséquences. 

La chaleur de vaporisation L = TAS = RT s’annule au zéro absolu. 
A cette température et sous une pression nulle, un corps solide n’exige 
aucune communication de chaleur pour se transformer en vapeur en prenant 
un volume infiniment grand. 

Cette transformation n'exige non plus aucun travail, puisque le travail 
pe —v,) =RT = o. D'où résulte que l’énergie du corps est la même dans 
les deux états extrèmes; or, des formules (3)et (4) on tire pour l'énergie U 
d’un gaz parfait, comptée à partir de notre état initial, 


DNS SO + B Gt pour 1e D: LR de 


La constante B de la formule (4) est nulle, ce qu'il importait de savoir. 
On a alors, C étant la capacité calorifique à pression constante, 


D CT TETE Dr CL ER) DE UT 


L'énergie hbre [et le potentiel H d’un gaz parfait ne sont pas, comme U 
et J, fonctions de la température seule, excepté dans le cas où le gaz est 
à considérer comme vapeur saturée. Comme alors S est égal à R à très 
basse température, on aura 


I=U—ST=(c—R)T, HI EpPeeR STE UE 


Les quatre fonctions de Massieu tendent vers zéro avec la température 
absolue pour une vapeur saturée qui prend elle-même l’état parfait; mais 
le rapport de ces fonctions à la température absolue, c’est-à-dire leur 
dérivée, tend vers les valeurs positives suivantes : 


AREA 
in inR= SEC lin à . 0e 
sf Sul, 4 EMT L RDA 
TT AC ; TO Te 


À notre état initial, ces quatre fonctions s’annulent aussi : U, par défi- 
nition et les trois autres parce que ps et ST s'annulent, Mais si l’on consi- 
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dère les valeurs que prennent ces fonctions aux très basses températures 
pour le corps solide à l’état de saturation et en équilibre avec sa vapeur, 
H aura, comme l’on sait, même valeur € T que pour le corps à l’état gazeux, 
et comme ps, et ST sont des infiniment petits du second ordre, les trois 


autres fonctions auront aussi cette même valeur; en sorte que 


: nu a I mi OÙ 0J ol oH 
{ ) | 7 nr | EE — pt LE &( n RES es 2 Es = 
(6 in T Im lin T lim — e, it TT OT TT = DT - 


: _ : Re : 

Par les formules (5) et (6), on voit que la théorie elle-même vient porter 
son appui au principe de Van der \Vaals et confirmer, dans deux cas parti- 
culiers, la loi que ce principe impose aux quatre fonctions de Massieu ('). 


BOTANIQUE. — L'Eurotium Amstelodami, parasite présumé de l’homme. 
Note de M. Pauz VuiLzLemin. 


L’Aspergillus glaucus est souvent signalé parmi les parasites de l’homme. 
Ce nom désigne, non une espèce, mais une forme d’appareil de dissémina- 
tion, caractérisée par un tube renflé en tête d’où rayonnent dans toutes les 
directions des phialides portant chacune un chapelet de conidies basipètes. 
Le coloris, la forme, l’ornementation, les dimensions des conidies oscillent 
entre d’assez larges limites ; la taille n’est pas inférieure à 5°. 

On en distingue sans peine les formes dont la tête, chauve à la base, 
porte des phialides ascendantes et des chapelets dressés de conidies, géné- 
ralement inférieures à 54. 

Les Aspergillus ne prennent rang dans la classification qu’autant qu'on 
puisse les rattacher à des genres définis d’après la fructification ascosporée. 
Plusieurs d’entre eux rentrent dans le genre Eurotium, dont les périthèces 
sont limités par une assise ininterrompue de larges cellules tabulaires, bien 
séparée du tissu fertile, et dont les ascospores sont lenticulaires, avec deux 
valves bombées réunies par un ruban aminci. 

Parmi les Aspergillus de la seconde série, les périthèces sont encore 
inconnus chez l'A. fumugatus, les indications fournies par Siebenmann, 
J. Behrens, Grijns n'étant pas probantes. A cette série appartient l’Euro- 
tium malignum signalé par Lindt dans l'oreille. D'après des cultures com- 
muniquées par M. Dangeard, les périthèces sont blancs; les ascosporces 


(2) Voir la démonstration de celte loi dans notre précédente Note (Comptes rendus, 


t. 16%, 1917, p. 267). 
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mesurent 54 de diamètre et de hauteur; les valves se prolongent par une 
membrane mince, irrégulièrement bosselée, qui porte le diamètre total 
à 7"-8#. Les conidies ascendantes, finement granuleuses, rondes ou ovales, 
mesurent environ 2,5. 

Parmi les espèces confondues, d’après l'appareil conidien, sous le nom 
d'Aspergillus glaucus, de Bary distingue l’Eurotium repens de VE. herba- 
riorum Link. Ces deux espèces, ne végétant pas à 37°,5, ne sauraient vivre 
en parasite aux dépens de l’homme. Pourtant on ne doit pas rejeter en bloc 
les observations où les produits pathologiques ont fourné des cultures de 
Champignons déterminés comme tels. Les conidies des espèces thermo- 
phobes résistent à des températures bien supérieures à celle qui arrête leur 
germination. Introduites accidentellement ou expérimentalement dans les 
voies respiratoires ou digestives, ou sur les plaies, les spores d’Æ. repens ou 
d'E. herbariorum peuvent être saisies par les phagocytes qui, impuissants à 
les altérer, les entraînent par la circulation jusque dans la profondeur de 
l'organisme. Il n’est donc pas surprenant que ces germes inoffensifs, 
mélangés aux produits pathologiques, se développent dans des cultures 
pratiquées avec toutes les précautions requises contre la contamination 
par les apports extérieurs. 

La forme Aspergillus glaucus n’est pas l'apanage exclusif des espèces 
exclues du parasitisme par leurs limites thermiques. M. Mangin a décou- 
vert deux espèces d’Eurotium poussant encore au-dessus de 4o°. L'une, 
E. Chevalrert, possède un appareil conidien rentrant dans les limites de l’As- 
pergillus glaucus ; l’autre, £. Amstelodanu, tout en ayant des conidies plus 
petites, lui ressemble assez pour avoir été conservée sous ce nom à l'Office 
central de cultures d'Amsterdam qui a fourni à M. Mangin l'échantillon 
sur lequel il a fondé la nouvelle espèce. 

Deux observations, l'une de Siebenmann, l’autre personnelle, nous 
portent à considérer l’E. Amstelodamt comme l’un des parasites de 
l’homme confondus, soit avec l'E. repens, soit avec l'E. herbariorum. 

D'après M. Mangin, l'E. Amstelodami pousse de 8° à 43°,5 avec optimum 
à 31°,5. L'appareil conidien est vert cendre, puis vert glauque, enfin vert 
olive; la tête claviforme porte jusqu’au voisinage de la base des chapelets 
de conidies sphériques, très finement échinulées, mesurant de 24,8 à 4,5, 
exceptionnellement 6,6. Les périthèces jaunes ont des ascospores de 
même taille que celles de PE. repens (44,7 x 34,7), s'en distinguent par une 
gouttière nette, bordée par deux crêtes arrondies. 

Dans ses recherches sur les otomycoses, Siebenmann signale des coni- 
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diophores et des périthèces à la surface du tympan et dans les bouchons de 
cérumen. Les cultures à froid répondent à l'E. repens. Mais dans les cul- 
tures à 30°, les conidiophores, de couleur vert olive, moins rigides, parfois 
rameux, ont un renflement plus petit, nettement claviforme, dégarni dans 
sa portion inférieure; les conidies sont plus rondes, plus petites. 

Suivant l’auteur, l’£Eurottumn repens prendrait une grande ressemblance 
avec l’Aspergillus fumigatus, sans toutefois descendre à une taille aussi 
faible. Nous ne contestons pas la détermination du Champignon cultivé à 
froid comme Æ. repens: mais les formes obtenues à 30° ne sont pas une 
simple modification de l'espèce banale. C’est une espèce distincte. On ne 
la confondra pas avec l’Aspergillus fumigatus dépourvu de périthèces, 
puisque ces organes l’emportent sur les sporophores dans les cultures 
à 30°, ni avec l'E. malignum, car les périthèces sont jaunes. Ce que nous 
connaissons d’après la description de Siebenmann concorde avec la diag- 
nose de l'E. Amstelodami ; nous ignorons seulement si les ascospores sont 
pourvues de sillon. 

Un Eurotium analogue à celui de Siebenmann vient d’être rencontré 
dans des conditions qui permettent de soupçonner son action pathogène. 
Le D' Bedin, médecin-chef de l'hôpital auxiliaire de Malzéville, ayant 
observé parmi les infirmières des cas de tourniole particulièrement rebelles, 
fit sur l’une de ces dames un prélèvement aseptique qu'il soumit à notre 
examen. La guérison des malades ne permit pas de renouveler l'expérience. 
Une culture pure d'emblée fut obtenue sur carotte à 35°. Les repiquages 
à 37°, effectués par M. Lasseur, furent encore plus prospères. 

Les cultures passent du vert cendré au vert bleu et enfin au vert olive. 
Les teintes superposées de bas en haut dans le même tube se maintiennent 
sans changement dans les cultures retirées de l’étuve. A la limite de la 
zone pulvérulente apparaissent, à l’étuve, des périthèces Jaunes, qui ne 
tardent pas à se montrer à tous les niveaux. Les sporophores, assez grêles 
et élancés, souvent tortueux à la base, parfois ramifiés comme dans le cas 
de Siebenmann, aboutissent à un renflement claviforme, couvert de phia- 
lides s'étendant de haut en bas et laissant à la base un entonnoir chauve 
d’étendue variable, souvent très réduit. Avec l’âge, une teinte fuligineuse 
envahit les phialides, la tête et le sommet du tube. Les phialides ventrues, 
contractées en goulot, mesurant 54 à 6! x 2,5, sont rayonnantes, ainsi que 
les chapelets. Les conidies, sphériques, finement échinulées sauf sur les 
facettes d'insertion, dont la supérieure est encadrée de petites pointes, ont 
en général 34,5 de diamètre; elles atteignent exceptionnellement 5 et 
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mème 7+. Le diamètre du tube varie de 8 à 15P, celui de la tête de 17" 
ES LR 

Les asques, de 27° à 30", renferment 8 spores dont le grand diamètre 
varie de 4 à 6v,5; les dimensions les plus communes oscillent entre 4!,35 
et 54,2. La hauteur est de 3" à 4F,3, le plus souvent 3,7. Un bourrelet 
oblus, épais, sinueux, déborde chaque valve. Cette crête saillante, mais 
arrondie, s’étend en s’atténuant jusqu'à la ligne équatoriale; elle circons- 
crit une rainure à fond étroit et à bords inclinés. 

Si nous comparons cette description à celle de l’Æ. Amstelodami, nous 
trouvons une concordance générale dans l'aspect macroscopique, le coloris, 
la forme des sporophores, les caractères des conidies, la forme, la couleur, 
les dimensions des périthèces. La taille des ascospores, sans être aussi fixe, 
rentre dans la même moyenne, 

Comme différences, nous noterons un optimum thermique plus élevé, 
les cultures étant plus rapides à 37° qu’à 35°, les tubes sporophores plus 
grêles et moins rigides, enfin le développement plus considérable des 
crêtes arrondies auxquelles M. Mangin attache autant de valeur qu'aux 
conidies pour séparer l’E. Amstelodamx de VE. repens. Ces modifications 
sont purement quantitatives; elles ne dépassent pas le degré relevé par 
M. Mangin dans les formes rapportées à l’Æ. herbariorum, où le diamètre 
des ascospores varie de 5,5 à 9,4, où les crêtes sont tantôt émoussées, 
tantôt peu saillantes, tantôt aiguës très saillantes. 

Notre Champignon ne se sépare pas spécifiquement de l’Eurotium 
Amstelodam: Mangin. Nous n’y voyons qu’une forme de cette espèce, qui 
prendra rang à la suite du type sous le nom d’Eurotium Amstelodami, forma 
Bedint, en l'honneur du praticien distingué qui nous a fourni les matériaux 
de cette étude. Le Champignon de Siebenmann appartuent vraisemblable- 
. ment à la même forme. 


M. Hexry Le Cuarerter fait hommage à l'Académie d’un Ouvrage de 
M. Jurxs Amar, intitulé : Organisation physiologique du travail, dont il a 
écrit la Préface. 
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ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Membre 
de la Section de Botanique, en remplacement de M. Ed. Prillieux, décédé. 


Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 44, 
M. Henri Lecomte obtient. suffrages 


24 
M. P.-A. Dangeard DE ee 1, GRR DO » 


M. Hexr: Lecomre, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. Son élection sera soumise à l'approbation du Président de 


la République. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élecuon d’un de ses 
Membres qui devra faire parte du Conseul d'administration du Conservatoire 
nalional des Arts et Métiers. 


M. Émis Picarp réunit la majorité des suffrages. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection de deux de ses 
Membres qui devront faire partie de la Commussion technique du Laboratoire 
d’'Essais du Conservatoire des Arts et Métiers. 


Au premier tour de scrutin, 


M. H. Le Cuareuer réunit seul la majorité absolue des suffrages. 


! ’ 


Il est procédé à un nouveau scrutin pour désigner le deuxième délégué. 


[oi 


M. Leconxu réunit la majorité absolue des suffrages. 


En conséquence, MM. H. Le Cuarguer et Lecorxu sont désignés pour 
faire partie de la Commussion technique du Laboratoire d’'Essais du Conserva- 
toire des Arts et Métiers. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PErPéruEL donne lecture des dépèches suivantes : 
tome, 25 février 1917. 


Profondément ému par la perte cruelle de Gaston Darboux, je partage le deuil des 
savants français pour la mort de ce maître célèbre qui a enrichi les Mathématiques 


de découvertes immortelles. 
VOLTERRA. 


Bouzaréa, 24 février 1917. 


Le Directeur et les Astronomes de l'Observatoire d'Alger, très émus par la mort de 
l'illustre Darboux, s'associent au deuil de l’Institut et de la Science francaise. 


GONNESSIAT. 


M. le SEecrÉéraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Méthode de determination expérimentale du rendement applicable aux 
machines et chaudières marines, par E. Tournier. 

2° Nouvel essai d'unification des phenomenes naturels, par M. Arrreo 
LARTIGUE. 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur les formes binaires à coefficients et indeter-- 
minées complexes, de degré quelconque. Note (‘) de M. Gasrox Juin, 
présentée par M. Emile Picard. 


La méthode de réduction continuelle imaginée par Hermite pour les 
formes à cocilicients réels, et dont j'ai donné une interprétation géomt- 
tique dans une Note antérieure (*), peut s'étendre très simplement aux 
formes à coefficients et indéterminées complexes. Au groupe des substitu- 
lions modulaires réelles qui servait à définir l’équivalence pour les formes 
a) 
M) 


Séance du 19 février 1915. 
Comples rendus, t. 164, 1917, p. 32 
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à coefficients et indéterminées réels, il convient de substituer le groupe 
de Picard, formé par les ne modulaires complexes 


D AN ON D — AIN DAYS 
M=CX EUY, Ne CARTE Ne 


a; b, c, d'étant des entiers complexes; 4’, b', c’, d' les entiers conjugués 
ad — bc — I. 
Soient la forme 


(1) IL, Y)= ae" + ax ty +, .+ Any 
et l'équation 
(1°) fs, D = st + msi +4 = 0. 


On peut supposer a,=£ 0 (en faisant au besoin une substitution modu- 
laire convenable ); ses n racines sont z,, =,, : 


LS: 
On associe à (1) la forme d'Hermite définie aux indéterminées conqu- 
SUR Ys L'oY ; 
n 
(2) A > ŒR(T— sy) = parx — qay'— q'x"y + ryy". 


z2—1 


Le symbole (x — :;y) représente (x — z;y)(x' — z; y’), c’est la norme 
de (æ — z;y). Pour toutes les valeurs des #; on réduira la forme d'Hermite © 
et l’on fera dans f la substitution S qui réduit 4(d—4%S, F = /S). On 
obtiendra un ensemble de formes F équivalentes à /, parmi lesquelles 
seront choisies la ou les réduites équivalentes à /. On désignera toujours 
cet ensemble par ( f). 

Si l’on marque dans le plan On de la variable 2 — 7 +11 les points 
31, 2... Zn, et si l’on représente la forme & par un point © du demi- 
espace no. (Tr > 0) défini : 


(l 
. . $ Je ( 
1° Par sa projection sur O £n dont l’affixe sera _ 
PE 
20 Par sa distance à l’origine OF, telle que OÙ — F£ 
les expressions de p, g, g', r en fonction des £ montrent aisément que, si 
ces { prennent toutes les valeurs possibles, C décrit l’intérieur et la (ae du 
polyèdre convexe non euclidien D qui a pour sommets dans le plan O En les 
points z,,2,, ..…., 2, Ce polyèdre est parfaitement défini : ses arêtes sont 


des demi-cercles orthogonaux au plan On en deux points z,, 3; (droites 


C, R., 1917, 1°" Semestre. (T. 164, N° 9.) 46 
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non euclidiennes), ses faces sont des portions de sphère orthogonale au 
plan Of passant par trois des points £; (plans non euclidiens). Il est con- 
vexe, c'est-à-dire qu’il n’est traversé par aucune de ses faces prolongée indé- 


finiment. 


Si n — 3, ce polyèdre se réduit à un triangle non euclidien; si x —#4, à 
un tétraèdre, ou même à un quadrilatère non euclidien si les quatre som 
mets sont dans un même plan non euclidien, c’est-à-dire sur un même cercle 
du plan Ofn. 

D'autre part, réduire la forme +, c'est faire sur elle une substitution 
modulaire 5 
Ces 


(Tax EL Ye Eu Yo) bo STE 


définissant un mouvement non euclidien du demi-espace O7 qui trans- 
forme le point © en un point Z intérieur au pentaëèdre +, qui est le domaine 
fondamental du groupe de Picard dans le demi-espace O %n7. En considé- 
rant alors la division pentaédrique de ce demi-espace et le polyèdre D 
associé à la forme f, on voit que l’ensemble des substitulions quiréduiront © 
lorsque les 4 varieront est l’ensemble des substitutions qui transforment en 7, 
chacun des pentaedres + de la division du demi-espace, avec lesquels D a au 
moins un point COMMUR. 

Le seul cas où l’ensemble des S et par suite l’ensemble (f) ne compte 
qu'un nombre fini de formes est celui où toutes les racines de f seraient 
rationnelles. C’est un cas banal qu’on exclut en arithmétique. On voit de 
suite que ( /) est le même quelle que soit la forme équivalente à / dont on 
parte. 

On considère ensuite la fonction 


où %(a,)= aa, = Normea, et à = pr —qgq' est le déterminant de ®, 
Les valeurs des # qui rendent 0 minimum absolu substituées dans + donnent 
la correspondante de f. La substitution qui réduit cette correspondante 
réduit f par définition. Vout revient à létude des correspondantes (le 
minimum de Ô s'appelle le déterminant de f; 1 est le même pour toute la 
classe équivalente à f); deux formes équivalentes ont les mêmes réduites. 
Pour les formes cubiques et biquadratiques les correspondantes ont des 
figurations remarquables. 
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Forme cubique. — D est le triangle non euclidien de sommets z LS 
3,, 3. La correspondante © est AUTRE entre non euclidien de ce triangle : 
c'est l'intersection des droites non euclidiennes menées par les sommets 
orthogonalement aux côtés opposé s. Ces trois hauteurs percent à nouveau 
le plan des z en trois points quisont les racines du copariant cubique de f. Ce 
covariant à même correspondante © que / elle-même, Enfin la droite non 
euclidienne menée par © orthogonalement au plan non euclidien de D perce 
le plan z aux racines du kessien de 2 


Forme biquadratique. — D cest le tétraèdre non euclidien z,7,2,3,. 
Il se considérer les #roës couples d'arètes opposées, par exemple z,2, 
et z,3,, Mener leur perpendiculaire commune non euclidienne (elle existe et 
elle est unique); ces trois droites non euclidiennes concourent en un point { 
qui représente la correspondante de f. En ce point &, ces trois droites sont 
d’ailleurs orthogonales deux à deux. Elles percent le plan des z en six points 
qui sont les racines du covariant du sixième degré de f. 
Ces résultats généralisent bien simplement + résultats sur les formes à 
cocflicients réels exposés dans ma Note précédente. 


MINÉRALOGIE. — Sur une nouvelle propriété des sphérolrtes a enroulement 
hélicoidal. Note (') de M. Paur Gauserr. 


L'anisalamidoazotoluol se présente au moins sous sept élats cristallins 
différents, dont deux liquides. Une des formes, obtenue par cristallisation 
lente, à la température ordinaire, du liquide biréfringent ou isotrope resté 
longtemps à l’état de surfusion, montre des sphérolites à enroulement héli- 
coïdal (enroulement des rLeulee cristallines autour de la direction de 
l’indice 7, ). 

Ces sphérolites possèdent des propriétés intéressantes. Indépendamment 
de l’enroulement hélicoïdal des fibres, il existe un enroulement en spirale 
identique à celui que j'ai décrit autrefois dans les sphérolites de cholesté- 
rine (2). En partant du centre, il se fait en sens inverse du mouvement des 
aiguilles d'une montre. 

En outre, ils offrent fréquemment nne structure particulière, mise en 


1) Séance du 19 février 1917 
(2) P. Gaugrrr, Comptes rendus, t. 1h6, 1908, p. 829. 
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évidence par certaines propriétés optiques et qui montre, par une méthode 
nouvelle, l’enroulement hélicoïdal des particules cristallines. 

Examinés en lumière naturelle, ces sphérolites montrent, comme presque 
tous ceux qui sont à enroulement hélicoïdal, des anneaux alternativement 
homogènes et fibreux. 

Avec le nicol inférieur, il se produit un pseudopolychroïsme normal (°), 
c’est-à-dire que ce sont les fibres, dont la direction est perpendiculaire à la 
section principale du nicol, qui paraissent obscures. 

Avec le nicol supérieur seulement, le phénomène est tout autre ;le pseudo- 
polychroïsme, dû à la diffraction de la lumière par les fibres, apparaît à 
peine, mais on voit des anneaux obscurs alternant avec des anneaux clairs, 
comme si le sphérolite était observé avec les nicols croisés, avec toutefois 
cette différence qu'il n’y a pas de croix noire. 

Ce qui est remarquable, c’est l'influence de la rotation du nicol sur la 
position des anneaux. Une rotation de 180° éloigne ou rapproche ces der- 
niers du centre d’un intervalle séparant deux anneaux consécutifs. Ce 
déplacement met en évidence l'existence des divers secteurs composant 
le sphérolite, puisque le sens de l’enroulement varie de l’un à l’autre. 

En effet, tandis que dans l’un d’eux les anneaux s’éloignent du centre, 
ils se rapprochent de la même quantité dans le secteur voisin. Par consé- 
quent, si les deux groupes d’anneaux se trouvent sur le même cercle, une 
rotation de 45° les éloigne d’un demi-intervalle et une rotation de 9o° 
raccorde les anneaux de deux secteurs voisins, primitivement éloignés 
d'un intervalle. Ces anneaux peuvent parcourir toute la longueur de la 
fibre. Si l’on repère un anneau voisin du centre, en tournant le nicol, il 
arrive à la périphérie, au bout d’un nombre de demi-tours égal au nombre 
d’anneaux observés sur le sphérolite. 

L'étude des propriétés de ces anneaux montre qu’ils sont dus à la pola- 
risation rectiligne, produite par diffraction de la lumière par le sphérolite, 
et que, là où ils existent, ils forment un polariseur dont le plan de polari- 
sation fait un angle droit avec le plan de polarisation du nicol. En effet, 

-une lame de quartz, placée entre le sphérolite et le nicol, prend, dans les 
parties correspondant aux anneaux obscurs, la teinte qu’elle montre entre 
deux nicols croisés. Par conséquent, les fibres du sphérolite sont con- 
situées par de petits éléments cristallins, disposés de telle sorte qu'ils 
forment un polariseur, dont le plan de polarisation varie de position d’une 


() P. Gauserr, Bull, de la Soc. fr. de Min., t. 32, 1909, p. 422. 
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manière continue sur le parcours de la fibre. Il reprend une orientation 
analogue dans tous les intervalles séparant les anneaux. Rien ne révèle 
extérieurement cette structure, mais il est très probable que la polarisa- 
tion de la lumière par diffraction est produite, grâce aux intervalles existant 
entre les petits éléments cristallins enroulés, de la même manière que les 
fibres polarisent rectilignement la lumière pour produire le pseudo-poly- 
chroïsme observé dans les fibres avec le nicol inférieur. 

Avec les nicols croisés, l’action isolée des deux nicols se superpose 
à celle des nicols croisés, c’est-à-dire quele pseudopolychroïsme particulier, 
produit par chacun d’eux, masque plus ou moins les effets dus à la biréfrin- 
gence de la substance; aussi il ne m'a pas été possible de déterminer le sens 
de l’enroulement des particules constituant les fibres par le procédé indiqué 
par M. Wallerant ou à l’aide de la platine de Fedoroff. 

Les études de W.-H. Bragg et W.-L. Bragg (‘}, sur les cristaux au 
moyen des rayons X, tendraient à montrer si l'interprétation de ces savants 
est exacte, qu'il n'y a pas de particule cristalline. Cependant les édifices à 
enroulement hélicoïdal indiquent l’existence d'éléments cristallins, invi- 
sibles au microscope; chacun d’eux posséderait alors la structure que ces 
auteurs attribuent aux cristaux macroscopiques. 


GÉOLOGIE. — Sur le Miocène supérieur marin (Sahélien) de l'Ouest Algérien. 
Note (=) de M. Lours Gevriz, présentée par M. H. Douvillé. 


On sait que le Miocène supérieur qui est généralement formé, dans Île 
bassin méditerranéen, par des dépôts lagunaires ou continentaux à, dans 
l'Afrique du Nord, des représentants franchement marins qui témoignent 
sans doute d’une régression de la mer néogène, mais qui n'en sont pas 
moins caractérisés au point de vue de leur origine sédimentaire. 

C’est à M. Charles Depéret que revient le grand mérite d’avoir établi, 
d'après l'étude d’une faune de la province d'Oran plus récente que le 
Tortonien, tout en étant indiscutablement antérieure au Pliocène, « qu’on 
était en présence d’une véritable faune de passage entre le Miocène et le 
Pliocène, et qui occupe vraisemblablement la position de l'étage pontique, 
sous un faciés entièrement marin ». Dès cette époque déjà lointaine (1893), 
le maître incontesté des terrains néogènes méditerranéens entrevoyait la 


(:) W.-H. BracG et W.-L. Bracc. 4° Rays and crystal structure. London, 1919. 


(?) Séance du 19 février 1917. 
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communication de la Méditerranée avec l'Océan « non par Le détroit bétique 
qui était sûrement fermé à cette époque, mais sans doute par le détroit 
de Gibraltar ou par quelque autre communication plus au sud dans le 
Maroc ». Il pensait que le terme de Sahélien devrait se substituer à celui 
de Pontien pour désigner le Miocène supérieur (*). 

L'idée de M. Depéret a rapidement été confirmée. La voie féconde était 
ouverte aux chercheurs et ses propres travaux, ceux de M. Brives dans la 
province d'Alger, les miens dans la province d'Oran, ceux de M. L. Joleaud 
dans la province de Constantine n’ont fait qu’apporter à sa conception 
d'une mer du Miocène supérieur une consécration définitive, ainsi qu’en 
témoigne le Traité magistral de M. E. Haug (Tome Il: La période néogéne). 
IL convient d'ajouter que les travaux de ses successeurs ont été faits sous 
son égide et que l'existence d’un détroit Sud-Rifain, dont j'ai plusieurs 
fois entretenu l’Académie, avait été pressentie par lui bien antérieurement 
à més recherches au Maroc. 

Un travail récent de M. Dalloni (?) semblerait devoir, dans une certaine 
mesure, atténuer la portée, au point de vue paléogéographique, de lidée 
de l’éminent professeur de Lyon sur l'extension de la mer sahélienne. 

Se basant sur la découverte très heureuse de dépôts continentaux avec 
débris d’Hipparion gracile près de Guiard, sur la rive droite de l’oued 
Tafna, l’auteur restreint considérablement l'étendue de cette mer néogène; 
il nie même l'extension des dépôts miocènes marins de cet âge dans la zone 
frontière algéro-marocaine : « les couches fossilifères très transgressives, 
décrites par M. Louis Gentil, entre la frontière algérienne et la Mlouya (*), 
relèvent pour moi du Tortonien. » Il affirme que la mer du Miocène supé- 
rieur ne dépassait pas la vallée de la Tafna (*). 

J'avais, il ÿ à une quinzaine d'années, poursuivi les dépôts marins du 
Sahélien d'Oran jusque vers embouchure de la Tafna (*) et, malgré les 
affirmations de M. Dalloni, je maintiens mes conclusions sur ce point : son 


(!) Derérer, Observations à propos de la Note sur la nomenclature des terrains 
sédimentaires par MM. Munier-Chalmas et de Lapparent (C. R. séances Soc. 
géol, de Fr., 3° série, p. xxxur, 4 février 1895). 

(?) Comptes rendus, t. 161, 1915, p. 639, et Bull. Soc. géol. de Fr., 4° série, 1, 45, 
p. 428 et suiv. 

(®) Comptes rendus, t. 152, 1911, p. 293. 

ei Bull. Soc. géol. de Fr., hs série, t. 15, p.447. 

(°) Etude straligraphique et pétrographique du bassin de la Tafna (Thèse de 
doctorat, 1902 ). 
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Pliocène calcaire, basé sur des déterminations paléontologiques contes- 
tables, se heurtant à des impossibilités orogéniques. 

Depuis, je l’ai retrouvé plus à l'Ouest, à partir de Nemours et jusqu’au 
delà de la frontière algéro-marocaine. 

La côte est bornée, de ce côté, par des grès ou par une série d'assises de 
gres, de tufs volcaniques remaniés, d’argiles et de calcaires blancs zoogènes 
renfermant des faunes marines parfois assez complètes. 

Les grès fins, coquilliers, un peu argileux des falaises de Nemours ren- 
ferment : 


Pecten Restitutensis Font., forme de passage à P, latissimus Br., P. sarmenticius 
Gold., P. Dunkeri May., P. cristato-costatus Sac., Amussium denudatum Reuss, 
Chlamys multistriatus Pol., Lucina sp., Anomia ephippium L., Ostrea Velaini 
Mun.-Ch., O. Falsant Loc., O. lamellosa Br., Alectryonia plicatula L., Scalaria 
sp.. Balanus sp., Clypeaster megastoma Pom., Cl. altus Pom., Lithothamnium. 


À Port-Say et de part et d'autre de l’Oued Kiss, qui marque la fron- 
tière marocaine, j ai observé une succession assez épaisse montrant de la 
base au sommet : 


a. Un grès grossier avec galets renfermant en abondance : Pecten Restitutensis 
Font., var. miocène, Pecten incrassatus Partsch (= P. Besseri H.), P. sarmenticius 
Gold., P. Bollenensis May., Spondylus gæderopus Br. (— Sp. crassicostata Lam.), 
Terebratula sinuosa Br. (forme de passage entre l'espèce miocène et celle du Plio- 


cène). 

b. Des marnes blanchätres ou grises, délitables, avec fossiles plus ou moins con- 
servés, parmi lesquels : Pecten du groupe de P. scabrellus Lam., Flabellipecten 
Ugolinit Dep. et Rom., Amussium cristatum Br., Am. comitatum Vont., Lucina 
miocenica Mich., Cardila intermedia Br., Arca Diluvii Lam., Arcopagia crassa 
Penn., Corbula revoluta Br., Nucula placentina Lam., Astarte aff. sulcata da 
Cost., Megassinus Bellardianus (— M. miocenica Mich.), Diplodonta rotundata 
Mant., Ostrea cochlear Pol., Ostrea Barroisi Mun-Cbh., Scalaria sp., Turbo sp., 
Dentalium serangulum L. Polypiers (Flabellum, Ceratotrochus). 


ce. L'étage se termine par des calcaires blancs à Polypiers et Lithothamnium dans 
lesquels se retrouvent : Pecten liestitutensis Font., var. miocène; P, sarmenticius 
Goldf.; Ostrea Velaini Mun.-Ch.; Alectryonta plicatula L. 


Les argiles marneuses de Port-Say se poursuivent au delà de l’'Oued Kiss 
dans les collines du Korn ech Chems où j'ai recueilli les mêmes éléments de 
faune qui montrent associées des espèces indiscutablement miocènes, comme 
Pecten incrassatus, à des espèces pliocènes. De plus, jy ai trouvé une assise 
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siliceuse à spicules de Spongiaires, avec silex ménilites renfermant des 
empreintes de Poissons, qui est à rapprocher de celle du Sahélien d'Oran 
dans laquelle Sauvage a décrit une faune à A/osa Scarpena, etc., rappelant 
le niveau de Licata, en Sicile. 

Les argiles du Korn ech Chems se poursuivent au delà de la Mlouya, au 
pied des Kebdana. 

Ainsi, dans la région littorale, depuis Nemours jusque dans la zone 
d'occupation espagnole, se montrent des dépôts importants caractérisés 
par des faunes de Mollusques dans lesquels se trouvent associées des 
espèces essentiellement miocènes comme Pectentincrassatus, P.sarmenticius, 
P. Ugolinü, ete., à des espèces pliocènes. J’ai défini de cette façon, autrefois, 
les caractères paléontclogiques du Sahélien d'Oran, ce que M. Dalloni n’a 
pas essayé de contester. On ne peut donc songer à limiter la mer du 
Miocène supérieur au Sahel d'Oran ainsi que l'affirme M. Dalloni. Non 
seulement les mêmes faciès néritiques se retrouvent à plus de 120*" à 
l'Ouest, dans la zone algéro-marocaine, mais des tendances bathyales 
réapparaissent avec les argiles de Port-Say, qui s'opposent aux conclusions 
au moins exagérées que mon confrère a cru devoir tirer de la présence du 
Pontien continental en un point du bassin de la Tafna. 

Je demeure convaincu, avec M. Charles Depéret, que la mer du Miocène 
supérieur s’étendait bien au delà, à l’intérieur du Maroc. 


GÉOLOGIE. — Sur les bassins intérieurs des Pyrénées. 
Note (") de M. Sruarr-MexreaTu, présentée par M. H. Douvillé. 


Les bassins de Sare, Vera, Bastan, Baigorry et Roncevaux, presque en 
contact, s’éclaircissent mutuellement; il est possible de suivre les couches 
en direction, en s’aidant de la détermination des fossiles. 

Les travaux de recherche par puits et galeries ont montré la grande 
importance des failles approximativement verticales, les déplacements 
horizontaux devenant subordonnés en profondeur. En outre j'ai pu recon- 
naître que beaucoup de conglomérats, considérés quelquefois comme des 
mylonites de friction, renfermaient des fossiles et étaient en réalité des 
dépôts côtiers, leur vraie nature étant localement obscurcie par des glisse- 
ments et des passages à des tufs ophitiques. 
te A RSS EE 


(1) Séance du 19 février 1919. 


LA 
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Jai constaté d'abord que le fond des bassins que je viens de citer présen- 
tait un Flysch crétacé, analogue au Flysch de Vienne, avec faune de 
Gosau, et identique à celui de la bordure des Pyrénées. Il s'agissait de 
savoir si ladite bordure s'était déversée dans les bassins, ou si les roches 
anciennes avaient glissé sur les dépôts de la plaine en les laissant à décou- 
vert, en « fenêtres », au milieu des montagnes. Pas à pas, depuis 1881, 
j'ai pu m'assurer que le Klysch monte en manteau jusqu'aux sommets des 
montagnes, autant sur les bords des bassins que sur la bordure des 
Pyrénées. Les preuves supposées du contraire sont des effets de disloca- 
tions locales, inévitables sur toute bordure de montagne. 

Pour m'assurer si le bassin de Sare est en cuvette, J'ai constaté : 


1° Que son fond est continu avec celui de Vera, et que la suite des 
couches est nettement synclinale depuis le Trias qui touche la bordure 
paléozoïque jusqu’au Flysch, seulement plissoté, du milieu du rem- 
plissage ; 

2° Que c'est Ja base de la série qui est toujours en contact avec la bordure, 
excepté sur des points ou des dislocations constatées par les plans de mines 
ont amené des renversements ou effondrements locaux; 

3° Que le Crétacé du remplissage est en continuité avec celui de la bor- 
dure des Pyrénées, et que les bassins sont des expansions de synclinaux de 
ce Crétacé, dont les restes, fortement pincés entre les roches anciennes, 
attestent encore la continuité, obscurcie par l'érosion et les dislocations les 
plus récentes. 


Comme exemple de extension de ces conclusions, je citerai le plaquage 
crétacé au milieu du granite, au sud de Cambo et Espelette, à l’extrémité 
orientale du bassin de Sare. L’avant montré à M. Seunes, il l’a dessiné en 
synclinal dans trois coupes et une carte; mais, dans la carte définitive de 
Bayonne, il l’a figuré comme paléozoïque, d’après son expérience ultérieure. 
Récemment il a été décrit comme un surgissement anticlinal d’un soubas- 
sement crétacé, sur lequel le granite serait charrié, Mais si la disposition est 
anticlinale malgré la stratification apparente autant pour M. Seunes que 
pour moi, il s’agit d’un resurgissement du Dévonien fossilifère qui plonge 
vers lui à moins de 300" au Sud. Si je le retiens crétacé, en dépit de son 
métamorphisme, c’est qu'à l'extrémité occidentale du bassin de Sare le 
calcaire identique est pincé en synclinal entre les bordures de Trias et 
s'ouvre, vers Saint-Sébastien autant que vers Vera, en continuité avec le 
Crétacé du bassin de Vera et de la bordure des Pyrénées, en traversant 


C, R., 1917, 1°" Semestre. (T. 164, N° 9.) 47 


362 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


complètement le granite de la Haya, reconnu par mes contradicteurs 
comme continuation de celui de Cambo. 

D'ailleurs le granite de la Haya a été reconnu en profondeur au-dessous 
du Crétacé par des sondages au diamant, et le puits de San Narciso de 300" 
de profondeur a retrouvé ce granite au-dessous du Vraconnien fossilifère. 
Celui de Cambo est analogue et sa connexion a été vérifiée par M. Fournier 
en ma compagnie. 

J'ai pu conclure que le marbre à graphite de Louhossoa et Moine Mendia 
est crétacé, en raison de sa continuité avec le marbre du sud d’'Espelette, 
comme dans les autres cas du Cambrien de Jacquot, signalé au sud de 
Cambo. La présence de filons ramifiés d’ophite dans ce calcaire est une 
confirmation attestée par le microscope dans tous les cas cités; et le granite 
du puits de San Narciso est reconnu par le D' Hatch comme analogue 
au granite tertiaire de l'Écosse. 

Les autres bassins m'ont donné des faits en confirmation. À Roncevaux, 
le Crétacé est localement renversé contre la faille qui fait surgir la volu- 
mineuse source légendaire, mais à l’Est 1l monte en écharpe jusqu'au 
Château Pignon, qui domine de 900" le fond de Valcarlos qu’on a prétendu 
superposé sur ce Crétacé. À Baigorry, le conglomérat crétacé, passant à des 
tufs ophitiques, monte en discordance sur les pentes de la bordure paléo- 
zoïque du bassin. À Aïncille comme à Espelette, l’ophite surgit de fentes 
verticales. Entre Baigorry et Roncevaux, le Crétacé pincé est en continuité 
en travers des Pyrénées, comme entre Vera et Saint-Sébastien. 


ÉCONOMIE RURALE. — Nouveaux essais sur la désinfection du sol. 
Note (') de M. Mièee, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Depuis 1914 nous avons entrepris de nouvelles recherches sur l'influence 
fertilisante et la valeur antiseptique du traitement des terres qu'on à 
désigné ordinairement jusqu'iei sous le nom de stérilisation du sol. 

Étant données l’importance des excédents de rendements qu'on en peut 
légitimement espérer et, aussi, les pertes immenses qui résultent, chaque 
année, de l'attaque des parasites épiphytes et qu’elle permettrait, Sans 
doute, d’atténuer largement, la désinfection du sol doit retenir l'attention 
et parait mériter des études sérieuses. 

Deux séries d'expériences ont été poursuivies. Les premières ont êté 


(1) Séance du 19 février 1917. 
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effectuées en plein champ et au Jardin, sur pommes de terre, sarrasin, 
haricots, tomates, carottes et poireaux ; les secondes ont été continuées, en 
serres et à l’air libre, sur tomates principalement, et aussi sur CET 
et œillets. 

Les produits employés ont tté, pendant les deux dernières années : 
toluène, sulfure de carbone. formol, lysol, huiles de schistes, charbon 
de bois, permanganate de potasse, eau oxygénée, hypochlorite de chaux, 
soufre, sulfures, etc. La plupart ont été enfouis, avant le semis, dans le 
sol en place; quelques-uns n’ont été utilisés qu'après la levée, d’autres enfin 
ont servi à la préparation préalable de terreaux ou de composts. 


l. Voici les rendements constatés dans la première série d'expériences, 
sur des parcelles de terrain argilo-siliceux, de 20" de superficie 
chacune. 


TaBLeau [. 
E | | Pomuies Sarrasin 
Produits employés. Haricots. Tomates. Carottes. destérre..(enmvert); 
T k kg kg kg kg kg 
[e) 
1 6 ee RESTES EN » » 100 13,760 1) 
Sulfure | ) 
ire e Dis TETE ) » 12,880 44 
tu oxygénée........;. » » » 19,720 » 
Lysol RS TE Te » » | RC » » 
rÉ 42,500 
c é : 
HOMO er ME ces » » 12,740 43 
Permanganate de potasse. 0,950 » » 13,020 » 
Sulfate de cuivre. ....... » » » 14,120 » 
MR RL RS ro re » » » 16,920 45 
Hypochlorite de chaux... 1,250 50,500 » » 46 
Charbon de bois......... 0,900 » 12, #20 » 
Jet PAC TNAPNP AE 0,550 39 14,165 8,10 h0 


L'influence favorable des antiseptiques a été bien nette, et elle s’est 
manifestée, non seulement par un accroissement très sensible des rende- 
ments, mais aussi dans une atténuation indéniable des maladies et des 
dommages subis par les plantes traitées. 


II. Les essais de la seconde série ont fourni des résultats semblables. 
lis ont porté sur plus de 6000" de cultures en serres et de 1/* en pleine 
terre; ce ne sont donc plus des expériences de laboratoire, de plus, ils ont 
été effectués dans un domaine en quelque sorte industrialisé, où domine, 
par conséquent, la nécessité de réaliser des bénéfices immédiats. 

Là aussi, la production a été considérablement augmentée, el le traite- 
ment a montré une efficacité réelle sur la santé des plantes. I faut dire que 
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l'exploitation dont il s’agit est spécialisée dans la culture en grand des 
tomates de primeurs et que cette culture est continuée depuis plus de 
quinze ans dans les mêmes sols et dans les mêmes serres. Cette production 
intensive et ininterrompue dans le même milieu, chaud et humide, prédis- 
pose évidemment les végétaux à toutes les maladies; aussi, quels que soient 
les soins multiples et les efforts prodigués, les parasites étaient devenus si 
nombreux et si virulents que la végétation était sérieusement compromise 
et la culture très aléatoire; la désinfection du sol présentait donc ici un 
intérêt tout particulier. 

La variété employée était surtout la « Joffre », à fruits lisses et fermes; 
les parcelles témoins étaient enclavées au milieu des parties traitées et sou- 
mises exactement aux mêmes conditions de développement. Le Tableau 
suivant (Tableau Il) indique les résultats qui ont été obtenus dans chaque 
serre et à l’hectare (chaque serre avait une superficie de 4oo" et contenait 


1600 plantes) : 
TagLceau II. 


Doses employées Rendements obtenus 
; ; (en kilogrammes) (en kilogrammes) 
Numéros — A — — 
des | par à l’hec- par par à l’hec- 
serres. Produits employés. serre. tare. serre. pied. tare. 
1 (APoluene ere eee 12 300 |) 3 6 
k ; à 300 2062 2 
Charbon de bois. 7" 30 TO à ne 
: (#Sullurerde carbone ("2er 10 HD Ne 
in à É : : 2040 7 
| Charbon de bois.....,... 30 750 | à A LS 
à 4 
30) LySol mois) Se 1 par m° » + 
: 29 by Je 
HOMO mois te 1 par m° » “4 Dsl A 
D Toluénen(se mois) ere 1 par m° » | ; £ 
(1) NS EC 2400 1900 58000 
arbon de bois (1°"mois), 10 par m° D) 
5 ÉYEOlPErE PAR CT 5 au À 129 2200 1379 52000 
6 Hypochlorite de chaux... 64 1900 2900 1962 62 500 
; 
1 Hypochlorite de chaux... 64 1500 2990 1570 63550 
8) Dulfale deiCHivren 0 10 290 } : 
2 53 Bon 
Ghärbontdle bois, 0 20 500 | Fo ES Ds 
€ 44 è = ci s Le La 
JMANEAN OVER ENCETS NS 5ool au He 125 2200 1379 55000 
| DOUTE NE ns Re 10 250 | 
10  : Hypochlorite de chaux.,.  5ool au 1 125 3000 187 72 000 
Charbon de bois..,.... # 29 625 | 
nt de potasse. Goo! au 4; hs) 2450 1230 61250 
2 OL MOI EEE. ! 25 250 ) 
Le À a NES . iolaum? is » 2350 1470 58950 
oufre sublimé. .....,... 20 500 2190 1345 53700 
in Charbon de bois......... 20 625, 
NADHIDLISS ee CR 5 13h LA TOO PRE ONE OONE 
48 DEPART 
15 ASÉAITAREE PR PANNE » » 2800 1790 70000 


(*) En composts (cultures en pots), 
(°) En mélange, 


SÉANCE DU 26 FÉVRIER 1917. 365 


Les rendements les plus élevés ont atteint 33005 par serre, soit plus 
de 25 de fruits par pied et 82500 à l’hectare! Ils ont été obtenus avec le 
toluène ou le sulfure de carbone; les plus faibles ont encore dépassé 21008 
par serre, soit une moyenne de 1K,310 par pied et 52000! à l’hectare, et 
c'est le sulfate de cuivre qui les a donnés. 

Si l’on rapproche ces résultats de ceux recueillis la même année à Rennes, 
on constate : 1° que la désinfection du sol a montré, dans des situations 
très diverses (en pleine terre, en serres, en sols variés) et pour des espèces 
végétales différentes, une influence réellement favorable, aussi bien sur les 
rendements que sur la santé et la valeur des produits obtenus; 2° que cette 
action est, dans une certaine mesure, spécifique, en ce qui concerne la 
nature des substances chimiques employées et celle des plantes qui ont été 
soumises à leur influence. En effet, sur une même plante et dans une même 
situation (par exemple : tomates de Paramé, en serres) c’est le toluène, 
puis le sulfure de carbone qui ont paru les plus efficaces, tandis qu'ailleurs 
ou sur d’autres cultures, l'hypochlorite, le soufre, etc. se sont montrés 
plus actifs et plus favorables. 

Ces résultats confirment pleinement ceux que nous avions déjà obtenus 
précédemment (!) ainsi que ceux qui ont été recueillis à l’étranger, et ils 
donnent une preuve nouvelle de l'influence réellement bienfaisante du 
traitement antiseptique des terres. Nous nous efforçcons, par des essais en 
cours, de trouver une interprétation rationnelle de ces faits. 


MÉDECINE. — Étude sur la gangrène gazeuse. B. œdematiens et sérum anti- 
œædematiens. Note (2) de MM. M. Wenger et P. Séeuix, présentée 
par M. Laveran. 


I. Nous avons décrit sommairement au mois de mai 1915 (*) deux ba- 
cilles anaérobies, extrêmement toxiques, isolés dans la flore de la gangrene 
gazeuse et différents du Z. perfringens et du V. septique. Un lapin préparé 
avec la toxine d’une de ces deux souches nous a fourni un bon sérum anti- 
toxique. Nous avons pu, grâce à lui, démontrer que ces deux échantillons, 
ainsi que quatre autres isolés depuis lors, appartenaient à une seule et 


RE — 


(:) Em. Miñcr, Les nouvelles théories de la fertilisation des terres (Comptes 
rendus de la Société nationale d'Agriculture de France, mars 1914). 

(2) Séance du 19 février 1917. 

(3) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1.78, p. 274-2794 
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même espèce (!). Nous avons proposé pour ce bacille le nom de £. œdema- 
liens. 

Chez l’homme le Z. œædematiens se rencontre habituellement dans la 
variété toxique de la gangrène gazeuse, dont le symptôme principal est 
l’œdème blanc progressif, qui masque l'infiltration gazeuse localisée 
surtout aux abords de la plaie. Cette forme est accompagnée de signes 
très graves d'intoxication générale. Elle ne doit pas être confondue avec 
l « érysipèle blanc » causé par le streptocoque. É 

Ayant appris à isoler plus facilement le Z. œdematiens et à le mieux 
connaître, nous l’avons retrouvé de plus en plus souvent dans les plaies de 
guerre graves. En décembre 1915 (?), nous le notons 13 fois dans une 
statistique qui porte sur 100 cas de phlegmons ou de gangrène gazeux. En 
réalité ce germe est rare dans la flore du phlegmon et fréquent dans celle 
de la gangrène gazeuse. Dans 91 cas de gangrène gazeuse que nous avons 
étudiés jusqu’à ce jour, nous avons rencontré 31 fois le B. œædematiens. Si 
nous envisageons maintenant les cas mortels (40) nous constatons que 
21 fois la mort doit être attribuée au Z. perfringens, 14 fois au 8. œdematiens, 
4 fois au V. septique et 1 fois au 2. fallax. 

Comme nos observations ont porté sur des blessés provenant de tous les 
points du front, nous pouvons affirmer que le 2. œædematiens estun microbe 
des plus fréquents. 

Il est, de plus, extrèmement dangereux. En voici les preuves : 


° Dans certains cas de gangrène gazeuse toxique 1l s’est trouvé le seul 

anaërobie pathogène que nous ayons pu déceler; 

2° On le rencontre toujours non seulement dans la sérosité de la plaie, 
mais encore dans la sérosité musculaire et dans celle de l'ædème toxique; 
il ne passe habituellement dans le sang qu'après la mort; une fois, cepen- 
dant, l’hémoculture pratiquée quelques heures avant la mort du blessé a 
été positive ; 

3° Ce germe est, après le B. tétanique, le plus toxique des anaérobies 
de la flore des plaies. Sa toxine ose dans la veine du cobaye tue l'animal 
en 2/ à 48 heures à la dose de + à + de centimètre cube; 

4° L’inoculation aux animaux de laboratoire de la culture ou de la toxine 
de B. œdematiens reproduit tous les symptômes observés chez l’homme 
dans la forme toxique de la gangrène gazeuse. 


Depuis nos dernières publications, les bactériologistes allemands 


(*) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1. T8, 1915, p. 507-812. 
(?) Comptes rendus, t. 161, 1915, p. 744. 
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|Conradi et Bieling (*);, Aschoff (?)et ses collaborateurs, etc.| ont décrit 
un bacille anaérobie (8. sarcemphysematodes hominis, Gasædembacillus) 
qui semble très voisin du 8. œædematiens. Notons cependant que Conradi 
et Bieling ont vraisemblablement travaillé avec des cultures impures. 

Les auteurs allemands considèrent ce nouveau germe comme un microbe 
apparenté au 2. Chauvær. Cette hypothèse n’est pas soutenable pour le 
B. œdematiens qui est très pathogène pour le cheval et dont la culture n’est 
neutralisée n1 par le sérum anti-V.septique, ni par le sérum anti-charbon 
symptomatique de Leclainche et Vallée. 


IT. Quelques essais faits sur lapin et sur mouton nous avaient montré 
qu'ilétait possible d'obtenir un sérum contre la toxine de B. æœdematiens di 
Nous avons poursuivi ces recherches sur le cheval. 

En dix mois d’immunisation notre cheval a reçu 1210 centimètres 
cubes de toxine. Son sérum possède actuellement des propriétés anti- 
toxiques et préventives élevées. 

Il titre 1000 unités antitoxiques pour la souris et 250 pour le cobaye. Il 
neutralise activement la culture. + de centimètre cube de ce sérum neu- 
tralise complètement 10 doses mortelles de culture, en bouillon de 
48 heures, de 2. ædematiens. 


Son pouvoir préventif vis-à-vis de la toxine est, au moins, de -—— 


100000 
(titrage sur souris). + de centimètre cube de ce sérum protège un cobaye 
de 400% contre 5 à 10 doses mortelles de culture. 

Enfin ce sérum est doué de propriétés curatives. Nous avons traité des 
cobayes infectés soit avec la culture, soit avec la toxine du 8. ædematiens. 

On n'obtient de bons résultats que lorsqu'on travaille avec une culture du 
B. œædematiens de toxicité moyenne, dont + de centimètre cube n'amène la 
mort du cobaye qu’en 4 jours. Dans ces conditions il faut traiter les 
cobayes très rapidemment, 2 à 4 heures après l'injection de la culture. Il 
suffit alors, pour les sauver, de leur injecter 2°" à 3° de sérum, soit dans 
la lésion, soit dans la veine. 

Les cobayes injectés sous la peau avec deux doses mortelles de toxine ont 
été traités avec succès plus tardivement. Ainsi, nous avons pu sauver 


CRE ; dt De 
quatre cobayes en leur injectant dans la veine ÿ à de centimètre cube de 


10 


(:) Münch. Med.}Wochenschrift, n° k, 25 janvier 1916, p. 135, et n° D) D: T707 
(2) Deutsche Med. Wochenschrift, n° 16, 20 avril 1916, p. 469, et n° 17, p. 512. 
(3) Comptes rendus de la Société de Biologie, t. 18, p. 592. 
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sérum 6 heures après l’injection de la toxine. De quatre autres cobayes 
traités avec des doses de sérum plus fortes (1° à 2°”), mais 2 heures plus 
tard (8 heures après l'injection de la toxine), deux seulement ont survécu. 

L'injection de sérum arrête l’intoxication, mais n'arrête pas immédia- 
tement l’évolution de la lésion locale. Cette dernière progresse alors pen- 
dant les premières 24 heures, s'arrête et régresse petit à petit pour dispa- 
raître complètement en 3 ou 4 jours. 

Ces résultats concordent avec ceux observés dans le traitement de 
quelques blessés. L’injection de sérum anti-ædematiens n’a pu sauver un 
blessé atteint de gangrène gazeuse à œdematiens et à évolution très rapide; 
par contre son action favorable a été très nette dans cinq autres cas. Ces 
observations seront publiées ailleurs. 


Conclusions. — 1° Le B. œdematiens est un des anaréobies les plus patho- 
gènes de la gangrène gazeuse. 

2° Il est possible d'obtenir chez le cheval un sérum anti-ædematiens à 
pouvoir anti-toxique et préventif élevé. 

3° Ce sérum peut également rendre des services dans le traitement des 
cas de gangrène gazeuse à P. œdematiens, pris au début de leur évolution 
ou après ablation du foyer gangréneux. 


La séance est levée à 16 heures et demie. 
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